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P
ourquoi le Festival de la chanson
deSanremo, qui se déroule
depuis 1950 sur la côte ligure,
a-t-il toujours autant de succès?

«Perché Sanremoè Sanremo» («parce
que Sanremoest Sanremo»), répondent
les Italiens.Osonsune autre explication:
plusqu’un festival de la chanson, Sanre-
moest l’exutoire des passions italiennes.
Il en épouse les prémices, les anticipe, les
accompagne. Les polémiquesqui précè-
dentdésormais chaque éditiondonnent
le pouls dupays: elles fonctionnent com-
meun révélateurdes états d’âme, des cris-
pations, des reculs et des avancéesde la
société italienne.

L’édition2014, prévue aumois de
février, ne semblepas devoir échapper à
cette règle. Au centrede la polémique, le
contrat – 5,4millions d’eurospour trois
ans, dit-on – signé entre la télévision
publiqueet Fabio Fazio, animateur vedet-
te de l’émissiondeRAI 3 «Che tempoche
fa», égalementprésentateur, pour la
deuxièmeannée consécutive, du festival.
PourBeppeGrillo, le leader duMouve-
ment 5étoiles, ce cachet est d’autantplus
scandaleuxque l’émissionde Fabio Fazio
est produiteparEndemol, détenueenpar-
tie parMediaset, propriété de SilvioBer-
lusconi. Le présentateur, lui, répondqu’il
fait gagnerde l’argent à son entreprise.

Tribunepopulaire etmédiatique
Ledéfi est lancé entreBeppeGrillo, l’ex-

comique génois, lui-mêmeproduit de la
télévisiondes années 1980 (il a participé
au festival à plusieurs reprises), et Fabio
Fazio, la star des années 2000, sorte de
Michel Drucker jeune, capable de passer
de l’interviewd’un sportif ou d’un
acteur à celle d’un hommepolitique.
Entre le partisan de l’austérité des élus et
des élites (BeppeGrillo) et le symbole
supposé du gaspillage de l’argent public
de et l’arrogance des nantis (Fabio Fazio).
Le lieu est choisi : la scène ou les alen-
tours du Théâtre Ariston, dans lequel se
déroulent les cinq soirées du concours
que BeppeGrillo et les siensmenacent
de venir perturber.

Inutilede chercherplus loin, l’édition
2014du festival a trouvé son fil rouge.
Monumentkitsch et thermomètredes fiè-
vres transalpines, Sanremoestune fois
deplus enharmonie avec l’actualité, à
moinsque cene soit l’inverse.

En 2013, le festival avait bien failli être
retardé parce que certains politiques
craignaientque les opinionsde sonpré-
sentateur (supposéde gauche) viennent
fausser la campagnepour les élections
générales. En 2012, alors queMarioMonti
dirigeaitungouvernementde techni-
ciens soutenuparune coalitiongauche-
droite, sonmotd’ordre était : «Nous som-
mes tousunis». En 2010, le chanteur
Povia, connupour ses positionsdroitiè-
res, interprétaitune chansondédiée à
EluanaEnglaro, une jeune femmeen
comavégétatif depuisdix-sept ans, et
dont le décès, l’annéeprécédentepar
«arrêt de l’alimentation», avait opposé
les pro et anti-euthanasie. En 2009, le
mêmePovia s’était classé deuxièmedu
concoursavec «Luca era gay», unmor-
ceaudans lequelunhomosexuel retrou-
vait le «droit chemin»…

Mais revenonsauprésent. Sur son
blog,M.Grillomenace: «Nous viendrons
chanterà Sanremo. Je répète, nous vien-
drons chanter à Sanremo.»Aquoi Fabio
Fazio répondpar l’intermédiairede Twit-
ter: «Si tu as deux bonnes chansons, on te
prend. Je répète, deuxbonnes chansons.»
Chacuny trouvebien sûr son compte.
BeppeGrillo s’offre une tribunepopulai-
re etmédiatiqueet l’animateur Fabio
Faziomet les rieurs de son côté en évitant
de répondre sur le fond. Le festival
accueilleradoncune fois encoreundes
débats (vrais ou faux) de la Péninsule en
lui offrant la possibilitéd’unhappyend
oud’une catharsis – enmusiqueet sous
les gerbes demimosasde la côte ligure. p

CULTURE&IDÉES
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C
ernée de palissades, la zone
d’aménagement concerté (ZAC)
duPlateau,àIvry-sur-Seine(Val-
de-Marne), pourrait presque
passer pour un chantier banal.
Depuis 2007, StefanShankland,

artiste plasticien, y accompagne la construc-
tion d’un millier de logements au gré d’une
«recherche-action», financée par la mairie et
déployéesurdixans. L’idée?«Intégrer l’art à la
ville en transformation» grâce à la mise en
œuvred’unprojetHQAC,«hautequalitéartisti-
que et culturelle».

Le projet, baptisé Trans305, a pour vocation
d’ouvrirlechantieraupublicàl’occasiondeper-
formances,d’expositionsoudevisitesguidées.
L’installation de panneaux d’information en
bordure du site – obligation réglementaire
pour l’aménageur – devient ainsi l’objet d’un
travail avec un graphiste et des étudiants en
art, à l’issue duquel les «signes» créés ont été
inauguréspubliquement.

L’an dernier, un atelier pensé comme un
incubateur a également été aménagé en lisière
de la ZAC par le collectif d’architectes YA+K
(prononcer «y a plus qu’à»). D’avril à juin, ce
lieu a accueilli plusieurs ateliers invitant artis-
tes, riverains ou apprentis designers à conce-
voirdesprototypesdemobilierurbain.«Stefan
permet auxouvriers, auxpromoteurs, aux rive-
rains, aux travailleurs sociaux, de se rencontrer
et d’évoluer dans leur pratique, explique Etien-
ne Delprat, de YA+K.C’est dans cette relation
que les choses se jouent.»

La démarche de Stefan Shankland n’est pas
isolée. A l’Ile-Saint-Denis (Seine-Saint-Denis),
Bellastock mène un projet comparable sur le
chantierdel’écoquartierfluvial.Cejeunecollec-
tifd’architectesfabrique,surlesite,desprototy-
pes de mobilier urbain à partir de matériaux
issusdeladémolition.Commeeux,unnombre
croissant de collectifs et d’artistes ont fait de la
villeleurespacedecréation.Certainssontarchi-
tectes, paysagistes ou designers. D’autres vien-
nent du théâtre de rue ou des beaux-arts. Les
plus jeunes n’ont pas 30ans. Ils forment une

nébuleuse aux contours flous, mais dont les
acteurs se connaissent et s’associent au fil des
projets.Tousrevendiquentuneapprochetrans-
disciplinaire de leur pratique et plaident pour
que la créationsoit davantageassociéeà l’amé-
nagementdu territoire.

A priori, une telle revendication n’a rien de
très neuf: que ce soit avec la commandepubli-
que, le théâtre de rue oumême le street art, la
culturea toujours investi l’espaceurbain.Mais
chez ces créatifs, c’est l’aménagement lui-
même,entenducommeprocessusde transfor-
mation d’un espace, qui forme le sujet et le
matériau de l’œuvre. Il ouvre sur des événe-
ments ou des réalisations, souvent éphémè-
res,dontl’enjeuestd’accompagnerlarequalifi-
cation d’une friche industrielle, la rénovation
d’unquartierdanslecadredel’Agencenationa-
lepour larénovationurbaine(ANRU)oul’amé-
nagement d’un espace public. L’intervention
consiste alors à préfigurer le projet urbain et à
occuper l’intervalle qui le sépare de samise en
œuvre… « Il s’agit de questionner ce que l’art
fait au territoire, mais aussi ce que le territoire
fait à l’art», résumeMaud Le Floc’h, urbaniste
scénographe et directrice du pOlau – pôle des
artsurbains –une résidenceartistique touran-
gelle se consacrant aux liens entre création et
urbanisme.

«Questionner ce que l’art fait au territoire»
revient évidemment à mettre en question la
façon dont la ville s’élabore. Les interventions
dans l’espaceurbaintournent ledosàundemi-
siècle d’urbanisme fonctionnel et de rationali-
tétechnique,auxquelsellesopposentl’inventi-
vité, le partage, l’explorationsensible et la sub-
jectivité. Depuis 2003, Laurent Petit, ingénieur
venu sur le tard au théâtre de rue, s’attache à
«psychanalyser» les villes dans le cadre de
l’ANPU – «Agence nationale de psychanalyse
urbaine». Après avoir couché les habitants sur
ledivan, il livre sondiagnostic augrédeperfor-
mances potaches, si possible en présence des
élus, où l’identification d’un PNSU («point
névro-stratégiqueurbain»)conduità l’élabora-
tion d’un TRU (« traitement radical urbain»)
pouvantprendrelaformedesZOB(«zonesd’oc-
cupation bucolique»). Pour l’artiste, ces pseu-
do-conférences conduisent à porter un tout
autreregardsur laville :«Onnegèrepasunter-
ritoireavec des règles de trois, explique-t-il.Nos
interventions sontunoutil poétiquequi permet
d’insuffler au projet urbain un peu d’enchante-
ment, de poésie et d’irrationnel.»

L’intervention in situ est aussi unmoyen de
revendiquer une participation aux dynami-
ques de transformationurbaine, et d’en dispu-
terl’expertiseàunepoignéed’élusetd’urbanis-
tes. D’où le caractère collectif et parfois partici-
patifdesprojets.Lesartistes,architectesetdesi-
gnersévoquésontencommunle refusdeshié-
rarchies – ce dont atteste l’organisation en col-
lectifs, avec ce qu’elle suppose d’horizontalité.
«Dans les années 1960, le collectif voulait pren-
dre lepouvoir, rappelle l’architectePatrickBou-

chain, inspirateur de nombre de ces démar-
ches.Aujourd’hui, il s’envisagedavantagecom-
meunedélégationdupolitiqueetpointe lacrise
de la démocratie représentative.» La plupart se
gardent cependant de politiser leur démarche.
«Nous sommesunegénérationquine croitplus
au politique, résume Etienne Delprat. On est
plutôt dans le plaisir de faire.»

En privilégiant le «faire», les artistes, archi-
tectes ou paysagistes engagés dans l’accompa-
gnement des mutations urbaines mettent en
causeleursroutinesprofessionnelles.Ilsreven-
diquentledroitdesemettredanslapositionde
l’usager, d’essayer, de se tromper, de recom-
mencer, d’où leur intérêt pour lesmicro-archi-
tectures, la récupération, le «do-it-yourself»
(«fais-le toi-même»), l’éphémère. En cela, ils
sont les héritiers de Patrick Bouchain ou de
LucienKroll,etperpétuentl’idéed’unearchitec-
turequi s’inventeaufildesdiscussionsavec les
usagers, sansplanprédéfini.«Nousne sommes
pas contre lesméthodes classiques de lamaîtri-
se d’œuvre, mais nous en inventons de nouvel-
les», résume Miguel Georgieff, du collectif de
paysagistes et d’architectesColoco.

Leur dimension résolument expérimentale
pourrait expliquer que ce type de démarche
soit de plus en plus souvent appelé en renfort
du politique, a fortiori dans les contextes dits
«sensibles». Pour requalifier le centre-ville
mal cousu de Vitrolles (Bouches-du-Rhône) et
flouteraupassagel’imagecatastrophiquedont
lacommunepâtitdepuisqu’elleaservidelabo-
ratoire au FN, le maire socialiste Loïc Gachon
s’est associé à Gabi Farage, membre récem-
ment disparu du collectif de création Bruit du
frigo.Cedernieraconçuunvasteprojetdedéve-
loppement culturel: «Vitrolles échangeur».

Dans ce cadre, quatre collectifs d’architectes
ont été invités à intervenir dans divers lieux
stratégiquesde laville.Aumoisde juindernier,
eXYZTa ainsi installé une«oasis urbaine»der-
rière lamairie, pendantqu’Etc réaménageait la
gare routière, y créant notammentunmanège
en bois. Pour Loïc Gachon, l’expérience a
d’abordun intérêt opérationnel: «Cela permet
de tester, d’expérimenter et de préfigurer des
aménagements urbains plus pérennes, s’en-
thousiasme-t-il.Letoutpourunbudget limité.»

Les collectifs engagés dans les transforma-
tions urbaines ont en effet l’avantage d’être
peu chers, d’autantmoins qu’ils privilégient le
recyclage des matériaux et savent mobiliser
nombre de bénévoles. Un atout précieux dans
un contexte de crise. Surtout, ils ouvrent un
espace de médiation appréciable quand les
recettes habituelles ne fonctionnent plus. «Il
arrive qu’on nous appelle quand l’ANRU a
échoué», explique Claire Bonnet, du collectif
d’architectes les Saprophytes.

Confier aux artistes et aux créatifs le soin de
«réparer» la ville a pourtant ses limites. Car,
quelles que soient leurs vertus, ces initiatives
nepeuvent se substituer à une véritable politi-
quede rénovationurbaine.p
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« SIMONE ET LUCIEN.

UNE ARCHITECTURE

HABITÉE »
Au Lieu unique, 2, quai

Ferdinand-Favre, Nantes.
Du mardi au samedi,

de 14heures à 19heures;
dimanche, de 15heures
à 19heures. Entrée libre.
Jusqu’au 1erdécembre.

¶
À L I R E

« LA VILLE SUR

LE DIVAN.

INTRODUCTION

À LA PSYCHANALYSE

URBAINE DU MONDE

ENTIER »

de Laurent Petit
(Editions La contre allée,

320p., 20¤).

« FERTILES MOBILES.

CULTIVER ENSEMBLE

L’ESPACE PUBLIC »

de Coloco
(Tout contre éditions,

2012).

Laurent Petit,
en 2009, à Châlons-
en-Champagne.
Cet ex-ingénieur
«psychanalyse »

désormais les villes.

CHARLES ALTOFFER

Poètes,voschantiers!
Ilssontarchitectes,paysagistesoudesigners, issusduthéâtrederueoudesbeaux-arts.

Parleurinventivitéetleurespritcréatif, ilsveulentréenchanterlesprojetsurbanistiques
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